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tan t  que Philippe lui donnait  la main de sa fille 
avec la ville de Crémone pour  dot. Le général n ’a­
vait poin t  de pouvoirs pour t ra i te r  ; mais, s’il a t ten ­
dait  des ordres de Venise, il s’exposait  à voir la né­
gociation rom pue , p a r  une suite  de l’inconstance 
naturelle  de Visconti.  Il en tam a les conférences, 
discuta  les articles prélim inaires ,  signa un a rm is ­
tice, malgré l’opposition de Piccinino, au  désespoir 
de voir son rival lui échapper ,  et porta son armée 
sur  l’Oglio, tandis que ses dé tachem ents  prenaient 
possession de toutes les places dont la remise était  
s tipulée dans cette convention (1441).

Il n ’était pas sû r  que le gouvernem ent de la r é ­
publique  approuvât  la conduite  d ’un général qui 
venait d ’outre-passer ses pouvoirs à ce point,  et qui 
même avait traité  à l’insu du provéditeur présent à 
l 'armée. Le duc de Milan écrivit à Sforce et le dé­
tourna d ’aller à Venise. L’exemple de Carmagnole 
é ta i t  fait pour  in t im ider .  Mais le général ne voulut 
écouter  d ’au tres  conseils que ceux que lui donnait  
la noblesse de son caractère .  11 se présenta au  sénat, 
déclara les circonstances impérieuses qui l’avaient 
forcé d ’en tre r  en négociation avec l 'ennemi sans y 
ê tre  autorisé,  et représenta  les avantages que  la ré ­
publique re t i re ra i t  des p rélim inaires  q u ’il avait 
signés,  puisque son armée  é ta i t  sauvée, et le te rr i ­
toire recouvré.

Sa conduite ne lui att ira  que  des applaudisse­
m en ts ;  la paix fut conclue le 23 novembre 1441 ; la 
république  ren tra  dans ses anciennes possessions, 
acquit  Lonato, Valeggio et I’eschiera, que le m ar ­
quis  de Mantoue fut obligé de lui céder.  François 
Sforce devint le gendre  du prince auquel il avait fait 
une  guerre  si terr ib le ,  e t la princesse Blanche fut 
le gage de la paix que le t ra i té  de Cavriana rendit  
pour  un moment à l'Italie.

Le pape fut le premier à la t roub ler  : i r r i lé  con­
tre  le principal négociateur,  qu i  ne lui avait pas fait 
rendre  Bologne, il se rapprocha  du  duc de Milan. 
Quelques mois s’é ta ient  à peine écoulés que ces deux 
souverains se réun iren t  pour  concerter  ensemble la 
ru ine  de Sforce, ancien général de l 'un ,  et récem ­
ment admis dans la famille de l 'aulre. Ils lui fireul 
la guerre  pour  le dépouiller de la m arche  d ’Ancône. 
P a r  une suite de cet enchaînem ent d ’évenements 
q u ’il n’est pas donné à la prudence h um aine  de p ré ­
voir, cette guerre ,  qui n’appart ien t  poin ta  l’histoire 
de Venise, décida la querelle  qu i  exis tait depuis 
plus de vingt ans entre  la maison d’Arragon et la 
maison d ’Anjou pour le trône de Naples. On com ­
ba tt i t ,  on se raccommoda, on se brouilla de nou­
veau. Au milieu de toutes ces divisions, Bologne, 
que  le duc  de Milan occupait ,  après l’avoir  protégée 
longtemps contre  le pape, se révolta contre lui,  de 
l’aveu, et même avec le secours des Vénitiens. Ils

fournirent aussi des subsides à Sforce, qui lu tta it  
avec des forces très-inégales contre le duc de Milan, 
le pape et le roi de Naples, Alphonse d’Arragon.

XVII.  Pendant  que cette guerre troublait la Uo- 
m agne ,  les Vénitiens se rappelèrent que l’hér it ier  
de la principauté  de Ravenne, devenu majeur, avait 
favorisé le duc de Milan pendant la dernière guerre. 
C’était  une ingra t i tude  envers les tu teurs  que son 
père lui avait donnés,  et qui avaient, pendant sa 
m inorité ,  pourvu à l’adm in is tra t ion  de sonÉ tat .  La 
république  se c ru t  en droit  de p u n i r  son pupille.  
Elle était  appelée à en hériter ,  mais un  jeune  homme 
pouvait  faire a ttendre  longtemps son héritage : il 
n’était pas probable  q u ’il m o u rû t  sans postérité , 
c ar  il avait déjà un  fils. Il fallut donc chercher  un 
expédient pour donner  une form e à (’usurpa tion  
q u ’on projetait.

On affecta de cra indre  que l’État ne fût envahi 
par  quelque voisin puissant. Des hommes influents, 
q u ’on avait su gagner,  excitèrent le peuple à se 
p la indre  de l’incapacité de son seigneur,  à crier 
Vive Saint-Marc! et à déposer le prince pour se 
m et t re  sous les lois de la république.

La seigneurie accueilli t cette demande comme si 
elle eût  été lég i t im e ;  des t roupes furent envoyées, 
q u i  p r iren t  possession de Ravenne. On fit une espèce 
de trai té  dans lequel il fut stipulé que la ville con­
serverait  son archevêque;  q u ’elle d é tru ira i t  ses sa­
lines, dont le voisinage était,  disait-on, con tra ire  à 
la sa lubrité  de l’a i r ;  q u ’elle pourra i t  im por te r  des 
g ra ins  dans tous les États de la domination véni­
tienne ; que les biens du  prince et ceux de sa femme 
seraient vendus ,  pour en effacer ju sq u ’à la m é ­
m o ire ;  q u ’enfin Venise enverra it  à Ravenne des 
Juifs pour  prêter  de l’a rgen t  à ceux qui en auraient  
besoin. Le prince vint lâchement à Venise solliciter 
une pension. 11 ne reçut  qu ’un ordre  d ’exil. On le 
relégua, ainsi que sa femme et son jeune fils, avec 
deux cents ducats  par  an, dans l’île de Candie, où 
les uns et les au tres  vécurent peu de temps.

Im m édia tem en t  après le récit des acquisi tions de 
la république  sur  le continent,  nous avons toujours 
à rapporte r  que lque  événement fâcheux pour  sou 
commerce au  delà des mers. Des pirates infestaient 
les côtes de l’Adria tique;  et les expéditions q u ’on 
faisait contre eux, quand  on avait  le temps de s’en 
occuper, n’étaient pas toujours heureuses.

Le soudan d ’Égypte, ne voyant plus des (loties 
redoutables se présenter  sur  ses côtes, pour y faire 
respecter le pavillon de Saint-Marc, m écontent de 
ce que les a rm a teu rs  vénit iens uc venaient plus t ra ­
fiquer que dans ses rades,  et jugean t  de leur fai­
blesse d’après leur circonspection, chassa tous les 
sujets  de la république  établis dans les ports  d’A­
lexandrie , de Tripoli ,  de Berythe, de Damas, et


